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      Lorsque la fille de l’ambassadrice américaine en Argentine est kidnappée en plein jour, la veille de Noël, le FBI envoie l’un de ses meilleurs négociateurs enquêter.

      L’agent spécial de supervision Max Hawthorne arrive dans une ambassade plongée dans le chaos alors que les forces de l’ordre américaines et locales s’affairent à retrouver la jeune femme. S’agit-il d’un simple enlèvement contre une rançon, d’un coup politique, ou de quelque chose de plus sinistre encore ?

      Lucy Aston a quelque chose à cacher. Préférant rester dans l’ombre, l’assistante discrète et peu à cheval sur la mode, n’apprécie pas de devoir aider Max. Mais Max, auquel aucune énigme ne résiste, commence à soupçonner que Lucy Aston n’est pas ce qu’elle semble être.

      Lorsque des rumeurs se mettent à courir sur l’existence d’un espion russe qui aurait infiltré l’ambassade, la vie bien rangée de Lucy est mise à mal. Alors qu’elle et Max sont chargés de sauver la fille de l’ambassadrice, Lucy fera tout pour que sa couverture ne soit dévoilée, même si cela signifie trahir l’homme dont elle est tombée amoureuse.
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      Kristen et Gemma sautillaient, bras dessus bras dessous, leurs sacs encombrants rebondissant contre leurs jambes. D’un seul coup, Gemma s’arrêta, riant si fort qu’elle dut se plier en deux pour reprendre son souffle.

      Le très prisé marché artisanal, situé près du célèbre cimetière de Recoleta, était bondé. Il faut dire que c’était la veille de Noël, et tout le monde se pressait pour acheter les derniers cadeaux.

      ― Allez, dépêche-toi ! cria Kristen en se retournant vers leur amie, toujours à la traîne.

      Irene lança un regard amusé à Kristen, et finit de payer le plat en verre fondu qu’elle avait choisi pour sa mère.

      Irene était la plus sérieuse des trois – la plus organisée, en tout cas. Elle avait préparé une liste des cadeaux qu’elle avait prévu d’offrir et, avec ce dernier achat, elle en était venue à bout.

      Kristen, quant à elle, était la plus ennuyeuse du groupe. Cela faisait des semaines qu’elle avait   déjà acheté et emballé tous les cadeaux pour sa famille et ses amis. Pourtant, en passant devant un stand vendant des ceintures en cuir enroulées comme des serpents, elle tordit la bouche d’un air songeur, se demandant si elle devait offrir quelque chose à Miguel. Ils ne s’étaient pas encore réellement rencontrés, mais… Et s’ils se rencontraient enfin pendant les vacances de Noël et qu’il lui offrait un cadeau ? Elle devait peut-être prévoir quelque chose pour lui, au cas où…

      De toute façon, elle pourrait toujours l’offrir à son petit frère pour son prochain anniversaire. Ou même à son père.

      Alors qu’elle était en train de payer la ceinture, quelqu’un lui rentra dedans.

      ― Hé !

      Mais l’homme était déjà parti, se précipitant à travers la foule dense pour atteindre la rue, sans même prendre la peine de s’excuser auprès de toutes les personnes qu’il bousculait au passage. Kristen vérifia son portefeuille, mais tout semblait y être.

      ― Elle est pour qui, la ceinture ? demanda Gemma à Kristen avec un sourire narquois, au moment où Irene les rejoignit enfin.

      ― Peut-être pour mon père, répondit Kristen en essayant d’avoir l’air détachée – en vain.

      ― Mais bien sûr… sourit Gemma, échangeant un regard entendu avec Irene.

      Kristen se sentit rougir, mais réussit à tenir bon. Cela faisait longtemps qu’elle avait compris que le meilleur moyen de garder un secret était de n’en parler à personne. Et pour cause : chaque fois qu’elle voulait rentrer chez elle, elle devait passer par une fouille corporelle pour vérifier qu’on n’avait pas placé sur elle un micro, son téléphone était écouté par une agence fédérale, et ses comptes de réseaux sociaux étaient surveillés par ses parents et l’équipe de sécurité de sa mère.

      D’ailleurs, si ses parents découvraient qu’elle avait créé un compte anonyme, ils la puniraient pendant au moins un mois et supprimeraient tous ses comptes.

      Ce serait l’horreur. Ce compte était son accès à la liberté. Grâce à cela, elle pouvait décider seule de ce qu’elle voulait faire, avec qui, sans avoir à demander l’autorisation aux équipes de sécurité. Elle n’avait parlé de Miguel à personne, sauf à son petit frère qui avait réussi à lire quelques-uns de ses textos par-dessus son épaule, il y a quelques jours. Après lui avoir couru après et l’avoir frappé avec un oreiller dans sa chambre, elle lui avait fait jurer de n’en parler à personne. Et elle avait suffisamment de dossiers sur lui pour qu’il soit obligé de tenir sa promesse.

      ― Allez, arrête de l’embêter, dit Irene à Gemma en voyant Kristen mal à l’aise.

      ― Non, mais ça va, tempéra Kristen en se forçant à sourire de manière décontractée. Gemma a une imagination débordante, c’est tout !

      Elle savait que son amie ne pensait pas à mal. Si elle la taquinait depuis des semaines, c’était parce qu’elle était persuadée que Kristen avait un copain. Mais ce c’était pas le cas. Elle échangeait simplement des messages avec un garçon qui avait l’air sympa. Peut-être même trop sympa. Car elle n’était pas dupe : elle avait bien conscience qu’il espérait sûrement qu’elle finirait par lui envoyer des photos d’elle nue, ou qu’il comptait coucher avec elle le jour où ils se rencontreraient pour de bon. Et il n’était certainement pas ce beau jeune homme romantique dont il cultivait l’image depuis le début de leur relation virtuelle. Les garçons étaient tellement prévisibles…

      Mais elle devait bien avouer qu’elle avait malgré tout envie d’y croire. Peut-être que Miguel était vraiment beau et romantique, après tout ?

      De toute façon, qu’il le soit ou non, l’important était que sa mère ne sache rien. Elle la tuerait si elle l’apprenait.

      Sa mère était tellement inquiète…

      Pourtant, Kristen n’était pas folle. Si elle rencontrait un jour Miguel, ce serait dans un endroit sûr et avec du public. Peut-être même qu’elle demanderait à une amie de l’accompagner, et de rester à proximité pour la surveiller.

      Même si ce serait vraiment bizarre d’en arriver là, se dit-elle en levant discrètement les yeux au ciel.

      Il faisait tellement chaud qu’elles s’étaient arrêtées chez Starbucks pour prendre des lattes glacés, avant de remonter l’avenue Alvear en riant et en plaisantant. L’excitation suscitée par l’approche de Noël était palpable. Les hommes regardaient Kristen avec admiration – certains allant même jusqu’à la siffler – et elle détournait les yeux ou baissait la tête en rougissant, mal à l’aise face à l’intérêt qu’elle suscitait. Il faut dire qu’on la remarquait : grande comme son père, elle avait des cheveux blonds et bouclés qui descendaient jusqu’à sa taille. Les autres filles n’étaient pas forcément moins jolies, mais Kristen était plus exposée à cause de sa taille. Si Irene ne remarquait pas l’intérêt des hommes qu’elles croisaient, Gemma, elle s’en rendait compte, et ne pouvait s’empêcher de sourire.

      Soudain, Kristen s’arrêta devant une vitrine dans laquelle était exposée la plus belle robe qu’elle ait jamais vue : près du corps mais avec des volants, et d’une couleur rose très pâle.

      ― Tu serais trop belle, là-dedans, ce soir ! lui dit Irene en lui donnant un petit coup de coude. Va l’essayer !

      ― C’est trop cher, répondit Kristen.

      ― Essaie-la, déjà, tu verras bien, insista son amie.

      ― Moi je veux bien l’essayer, si tu ne la veux pas ! intervint Gemma.

      Kristen lui lança un regard noir. Les parents de Gemma étaient riches et elle pouvait acheter ce qu’elle voulait, mais Kristen voulait vraiment cette robe et l’idée que Gemma puisse la porter à la fête à laquelle elles avaient prévu d’aller ce soir-là avec le reste de leurs amis…

      Il en était hors de question.

      Et puis, ça ne coûtait rien de l’essayer. Elles étaient là pour s’amuser, après tout…

      ― Bon, d’accord. Allons-y !

      Trente minutes plus tard, Kristen quitta le magasin avec un sac supplémentaire, souriante et euphorique, mais aussi terrifiée par tout l’argent qu’elle venait de dépenser. Tant pis : la robe était vraiment trop belle. Elle la mincissait et lui donnait l’air super sexy. Genre… Vraiment super sexy !

      Gemma avait elle aussi acheté une robe – encore plus chère que celle que Kristen avait choisie – et avait même pris en plus des chaussures assorties. Kristen avait bien failli succomber à la tentation, mais elle savait que si elle dépensait encore plus d’argent, elle allait avoir de sérieux problèmes avec ses parents.

      Or, elle préférait s’éviter ce genre de situation...

      De toute façon, elle avait déjà une paire d’escarpins qui conviendraient parfaitement, et elle emprunterait les clous d’oreilles en diamant de sa mère qui allaient avec tout. Ça ferait très bien l’affaire. Déjà qu’elle allait devoir mentir sur le prix de la robe… D’ailleurs, elle espérait recevoir suffisamment d’argent de la part de sa famille, pour Noël, afin de rembourser la somme qu’elle avait puisée sur son compte épargne.

      Ces économies étaient censées servir à payer ses études, mais Kristen ne savait pas encore dans quelle voie elle voulait se lancer. Elle ne savait même pas si elle préférait une filière plutôt littéraire ou scientifique. Elle avait postulé pour une première année générale dans quatre universités différentes aux États-Unis, mais elle n’avait aucune envie de quitter sa famille ni l’Argentine – même si elle ne l’avait avoué à personne.

      Elle, ce qu’elle voulait, c’était rencontrer Miguel. Tomber amoureuse. Surtout pas travailler pour le Service extérieur – le travail le plus ennuyeux au monde !

      Gemma et Irene lui prirent chacune une main et l’entraînèrent en courant dans une rue piétonne. Cela faisait à peine plus d’un an que Kristen les avait rencontrées, lorsqu’elle était arrivée ici, mais elle savait déjà qu’elles seraient ses amies pour la vie.

      ― Je vous aime ! s’écria-t-elle joyeusement.

      Des feux d’artifice étaient lancés quelque part, non loin de là où elles se trouvaient. Les Argentins adoraient les feux d’artifice, surtout à Noël. Au contraire du chien de Kristen, Roo, qui, du coup, passait son temps caché sous le lit de son frère.

      Ce soir-là, après minuit, Kristen avait prévu d’aller en boîte avec ses amies – Irene devait les emmener en voiture. Ses parents seraient à une réception officielle donnée à l’occasion de Noël et qui durerait normalement jusqu’au petit matin ; ils ne devraient donc pas remarquer son absence. Quant aux membres de l’équipe de sécurité de l’ambassade, elle leur dirait simplement qu’elle sortait quelques heures avec des amis. Ils la laisseraient sortir, c’était sûr, car elle n’était pas prisonnière ; elle était libre d’aller et venir à sa guise, dans une certaine mesure. En l’occurrence, les boîtes de nuit ne faisaient pas partie des endroits qui lui étaient autorisés, mais ses parents ne le sauraient pas.

      Elle avait promis de toujours dire à quelqu’un où elle allait, alors elle laisserait un mot sur sa commode et prendrait avec elle son téléphone portable.

      Elle ferait au moins ça.

      Elle n’était pas stupide.

      Elle pourrait aussi envoyer un texto à Miguel pour lui dire dans quelle boîte elle serait ? C’était une mauvaise idée – elle le savait –, mais une mauvaise idée très tentante…

      Il était l’heure de rentrer. Elles devaient manger un morceau, prendre une douche, et se préparer pour la soirée.

      ― Ce soir, ça va être génial ! gémit Gemma, impatiente.

      Kristen était aussi enthousiaste qu’elle. Cette soirée promettait d’être la meilleure de sa vie !

      Les trois amies sautillèrent, folles de joie à l’idée de leur programme, jusqu’à atteindre le carrefour en direction de Rodríguez Peña, non loin de l’endroit où Irene avait garé la voiture de sa mère, lorsque, soudain, une camionnette blanche pila devant elles, les obligeant à reculer d’un pas.

      Le crissement des pneus fut impressionnant.

      ― Connard ! marmonna Gemma.

      Kristen s’apprêtait à contourner la camionnette, mais un homme masqué sauta du côté passager et l’attrapa par la taille.

      ― Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites ?! hurla-t-elle, alors qu’un autre homme, masqué lui aussi, venait en renfort.

      Elle ne comprenait rien à ce qui était en train de se passer et était terrifiée.

      Gemma se mit à crier, tandis que Kristen laissait tomber ses sacs, essayant de se libérer des bras d’acier qui la retenaient.

      Mais c’était peine perdue.

      ― Lâchez-moi ! Au secours ! Au secours ! s’égosilla-t-elle, complètement paniquée.

      L’homme plaqua une main sur sa bouche pour la faire taire. Elle essaya de le mordre, mais il déplaça sa main : sa paume était à présent sous sa mâchoire et ses doigts étaient enfoncés de chaque côté de son nez, tellement fort qu’il lui faisait mal. Elle ne pouvait plus crier, et son cœur tambourinait dans sa poitrine, comme un oiseau piégé essayant frénétiquement de regagner la liberté.

      Alors que ses amies ne cessaient de hurler, Kristen tenta de retirer les doigts de l’homme de son visage, mais il était trop fort. Elle passa alors sa main derrière sa tête et essaya de lui retirer son masque, mais elle n’en eut pas le temps. La porte latérale de la camionnette était désormais grande ouverte, et son ravisseur la jeta à l’intérieur. Elle s’accrocha à la porte, mais il lui retira violemment les doigts et la tira dans la pénombre. Pour cela, il avait dû retirer sa main de son visage et elle put enfin respirer normalement.

      ― Au secours ! Aidez-moi ! en profita-t-elle pour crier.

      Elle se débattait tellement que l’homme tomba dans la camionnette et la serra contre lui, entre ses jambes, l’empêchant de bouger ses membres. Elle tenta bien de lui donner des coups de pied aux chevilles, mais ses sandales plates ne faisaient pas bien mal. Désespérée, elle jeta alors sa tête en arrière et lui asséna un coup dans le nez qui le fit hurler à son tour. Mais il ne la lâcha pas pour autant.

      Un autre homme masqué dans la camionnette lui recouvrit la tête d’un sac en toile, qu’il serra par un cordon, la plongeant dans le noir le plus complet.

      Qu’est-ce qu’il se passe, putain ?!

      Elle arrivait à peine à respirer, mais elle continuait néanmoins de crier, au point d’en avoir mal aux poumons, jusqu’à ce qu’elle soit poussée en avant et qu’on lui attache les mains dans le dos avec des menottes.

      Alors qu’elle criait à nouveau, quelqu’un lui asséna un coup à la tête qui la sonna complètement, et elle serra les dents pour essayer de contenir la douleur. Lorsqu’elle reprit enfin ses esprits, elle réalisa que du sang coulait dans sa bouche et, sous le choc, elle se tut.

      Elle entendit Irene continuer de crier et de hurler à côté d’elle. Puis un bruit sourd. Puis plus rien.

      Oh mon Dieu. Ils l’ont frappée, elle aussi.

      La porte se referma alors, et la camionnette s’engouffra dans la circulation, lui faisant perdre l’équilibre. Elle manqua de tomber, mais son ravisseur la retint fermement.

      ― Qu’est-ce que vous faites ? Où est-ce que vous nous emmenez ? demanda-t-elle d’une voix faible, à peine audible.

      ― Calme-toi, lui répondit sèchement, en espagnol, l’homme qui se tenait près d’elle. Si tu continues de brailler, je te bâillonne, c’est clair ?

      Il resserra son emprise, lui arrachant un gémissement.

      Elle avait mal, assise comme ça, les mains menottées dans le dos et pressées contre l’aine de cet homme. Impuissante et désespérée, des larmes lui mouillèrent les yeux et sa gorge se noua.

      Le sac sur sa tête sentait la sueur rance et lui donnait envie de vomir. Qui étaient ceux qui l’avaient porté avant elle ? Où étaient-ils à présent ? Étaient-ils vivants ? Ou morts ?

      Le chauffeur roulait à toute vitesse, au point qu’elle se demanda s’ils étaient poursuivis. Peut-être que quelqu’un avait vu leur enlèvement et avait appelé la police ? À moins que ce soit Gemma ?

      ― Qu’est-ce que vous voulez ? Où est-ce que vous nous emmenez ? C’est Noël ! cria-t-elle en pleurant.

      ― Calme-toi, j’te dis ! grogna l’homme en la secouant. Si vous faites ce qu’on vous dit, il ne vous arrivera rien et vous serez peut-être chez vous pour Noël. Mais si vous commencez à nous faire chier, toi et ta petite copine allez avoir des problèmes. Tu as compris ?

      Qu’est-ce qu’ils voulaient ? Qu’elle se laisse enlever sans rien dire ? Ils étaient fous ! En même temps, elle n’avait pas vraiment le choix. Alors elle acquiesça d’un signe de tête. Oui, elle avait compris. Elle avait compris qu’elle avait affaire à des gens dangereux.

      Son téléphone… Heureusement, elle l’avait toujours. Sa mère lui répétait sans arrêt qu’elle devait le garder sur elle en permanence pour que les services de sécurité diplomatiques puissent la suivre si jamais il lui arrivait quoi que ce soit. Mais, alors qu’elle était en train de reprendre espoir, quelqu’un lui arracha son petit sac à main.

      Cette situation était surréaliste. Elle s’attendait presque à ce que la camionnette s’arrête et à ce que les hommes autour d’elles éclatent de rire en retirant leurs masques, leur disant que tout ça était une blague.

      Ha ha !

      Très drôle.

      Si jamais il s’avérait que c’est vraiment une blague, elle leur foutrait son poing dans la gueule. Et là, elle rirait à son tour.

      Ses mains effleurèrent la peau nue de l’avant-bras de celui qui la maintenait contre lui. Alors qu’elle les décala pour éviter de toucher ses parties intimes, elle lui érafla la peau avec ses bagues. C’est à ce moment-là qu’elle réalisa qu’il avait commis une grave erreur de jugement : plutôt que de l’éviter, elle pourrait empoigner son pénis et le tordre aussi fort que possible. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à le faire, l’homme l’éloigna de lui, la poussa en avant, plaquant violemment son visage contre le plancher de la camionnette, tandis qu’un autre se mettait à enrouler une corde autour de ses chevilles.

      Oh mon Dieu !

      Allongée et ligotée comme un morceau de viande, son menton rebondissant contre le sol métallique au moindre choc, elle sut cette fois que ce n’était pas une blague. Elle et Irene n’iraient à aucune fête ce soir-là, et elles ne seraient peut-être même plus en vie le lendemain. Submergée par la panique, elle sentit son cœur se serrer.

      Au bout de ce qui lui sembla une éternité, la camionnette finit par ralentir et se mit à tourner dans des rues venteuses.

      Est-ce qu’ils étaient arrivés à destination ?

      D’un seul coup, le chauffeur s’arrêta, les portes s’ouvrirent brusquement, et Kristen se mit à hurler alors qu’elle était traînée sur la surface rainurée jusqu’à être jetée comme un sac sur l’épaule de quelqu’un.

      Elle entendit les portes d’un autre véhicule s’ouvrir. Merde ! Ils changeaient de voiture. Personne ne pourrait plus les retrouver. Elles allaient être emmenées dans un endroit perdu, et ce serait la fin.

      Elles allaient disparaître.

      Sa bouche était sèche et une nouvelle vague de panique l’envahit alors qu’elle prenait conscience qu’elle ne reverrait peut-être jamais sa famille. Mais lutter ne servirait à rien. Elle ne faisait pas le poids face à ces salauds.

      Elle réalisa soudain qu’elle devait laisser autant d’indices que possible derrière elle. ADN. Empreintes. N’importe quoi…

      Elle retira alors discrètement l’une de ses bagues et la laissa tomber au sol, juste avant que l’homme ne la jette brusquement à l’arrière d’un autre véhicule, beaucoup plus petit que le premier. Elle roula sur le dos dans une douleur atroce, et un poids lourd tomba sur elle, la frappant en plein visage.

      Irene ?

      Les portières se refermèrent dans un crissement métallique, la plongeant encore une fois dans une obscurité dévorante. Elle tenta de bouger pour apaiser la tension dans ses bras, soulagée de sentir Irene – elle était presque sûre que c’était Irene – se tortiller également.

      Dès que le moteur se mit en route, l’odeur asphyxiante du gaz d’échappement se répandit dans l’habitacle étroit, lui donnant la nausée.

      La voiture démarra en trombe, et toutes deux roulèrent comme des poids morts, impuissantes, dans le petit espace. Kristen avait l’impression d’être un bouchon au milieu de l’océan, ballottée sans pouvoir rien faire. Réprimant sa nausée, elle ferma les yeux, se préparant du mieux qu’elle pouvait à ce qui l’attendait, et priant pour que ce ne soit pas fatal.
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      Lucy Aston, qui avait été pom-pom girl, membre du club de sororité de son université et directrice des équipes de débat et de softball de son lycée, se tenait à l’écart contre le mur du fond d’un splendide salon transformé en salle de bal, alors que des hommes et des femmes sur le trente et un, tous plus glamour les uns que les autres, étaient en train de boire, de manger et de rire, profitant pleinement de la réception qui leur était offerte.

      Lucy, elle, passait complètement inaperçue – ce qui était justement son rôle. Elle ne faisait pas partie des convives.

      Elle travaillait.

      C’était la fin de l’après-midi – l’une de ces après-midi chaudes typiques de Buenos Aires. Heureusement, la climatisation fonctionnait à plein régime, et Lucy s’était positionnée sous l’une des bouches d’aération, d’où lui arrivait un courant d’air frais.

      Deux baies vitrées donnaient sur un charmant patio en vieilles pierres, au centre duquel se trouvait une fontaine magnifique, entourée de jacarandas majestueux en pleine floraison, donnant à l’ensemble une lumière mauve.

      Tous les notables de la ville étaient présents. Il y avait même le président argentin. Le réveillon de Noël était une fête importante pour le pays, et des feux d’artifice avaient été donnés toute la journée.

      Mais pas de robe de fête pour Lucy. Elle portait un tailleur-pantalon immonde, dont la veste était deux fois trop grande pour elle. Personne n’y avait prêté attention, mais cela faisait dix mois que Lucy s’éteignait petit à petit. Ce n’était pas seulement à cause de ses cheveux teints dans une couleur terne – une sorte de châtain sans reflets –, crépus et coiffés de façon peu flatteuse. Ni de son teint pâle – presque blafard –, ni de ses lunettes à monture épaisse qui cachaient ses yeux. Non, si Lucy avait l’air si transparente, c’était à cause de son attitude. Elle était morne, se conformait à tout, et son langage corporel indiquait clairement qu’elle faisait partie du mobilier et non des festivités.

      Elle avait dû faire beaucoup d’efforts pour non seulement être ignorée, mais aussi devenir complètement invisible. À présent qu’elle y était parvenue, rester dans l’ombre ne la gênait plus. En fait, elle avait même appris à préférer l’ombre à la lumière.

      Le mari de l’ambassadrice leva la tête vers le plafond, éclatant de rire à ce que venait de dire la femme de l’ambassadeur de France. Cette dernière portait une robe à pois noir et blanc beaucoup plus révélatrice qu’il n’y paraissait à première vue. Elle semblait séduire l’assemblée par son esprit, et ses mains étaient constamment en mouvement. Lucy était même étonnée qu’elle n’ait pas encore renversé son champagne.

      L’ambassadrice regarda son mari avec une pointe de contrariété qui n’échappa pas à Lucy. Catherine Dickerson n’aimait pas l’exubérance, mais elle ne pouvait décemment pas réprimander son mari. Bien qu’elle soit ambassadrice, elle continuait de se comporter dans la sphère privée comme une épouse – ce que Lucy appréciait chez elle.

      Miranda Foster, la supérieure directe de Lucy, qui était également depuis de longues années l’assistante personnelle de l’ambassadrice, se tenait tout près de sa patronne, prête à répondre à ses moindres besoins. L’agent principal du Service de sécurité diplomatique américain (DSS) surveillait l’événement depuis la porte en face du mur contre lequel était postée Lucy, aidé par d’autres agents de sécurité répartis un peu partout, tous hyper concentrés sur les personnes qu’ils étaient chargés de protéger.

      L’ambassadrice tenait à ne pas avoir de garde du corps juste derrière son dos, répétant à qui voulait l’entendre qu’elle ne pouvait pas travailler si elle se sentait « sous surveillance ». Les agents du DSS n’aimaient pas ça, mais ils avaient dû apprendre à faire avec. C’était comme ça : s’ils voulaient pouvoir assurer la sécurité de Catherine Dickerson, ils devaient lui laisser de l’espace.

      Les lustres en cristal scintillaient sous le soleil éclatant de l’après-midi, tandis que les invités sirotaient du champagne hors de prix – le niveau sonore augmentant en même temps que le nombre de bouteilles vides – en grignotant du caviar.

      Lucy ne comprenait pas ce goût immodéré pour ce qui n’était finalement que des œufs de poisson. Elle préférait largement un hamburger. Malgré tout, elle devait bien avouer qu’en les regardant tous dévorer les petits fours, son ventre commençait à gargouiller. Elle avait été chargée d’assurer la sécurité de Miranda lors du déjeuner de l’ambassadrice avec ses homologues britannique, français, allemand et espagnol, et l’heure du petit-déjeuner était désormais loin.

      Pour penser à autre chose et tenter d’oublier sa faim, Lucy admirait les fresques sur les murs du fond. Cet ancien palais appartenait désormais à un milliardaire russe qui avait fait fortune après l’effondrement de l’ex-Union soviétique. Être ici lui donnait la chair de poule.

      Une légère agitation sur sa gauche lui fit tourner la tête. Boris Yahontov, le propriétaire des lieux, venait de faire son entrée – enfin – à sa propre réception, accompagné de sa famille. Amical et expansif, il salua quelques amis près de la porte, avant de se diriger vers l’endroit où se trouvait Lucy, probablement pour aller saluer le président argentin qui, entouré de sa cour, se tenait près du buffet des desserts, au centre duquel coulait une cascade de chocolat fondu.

      Lucy fit de son mieux pour s’enfoncer dans le mur alors que Yahontov se rapprochait, mais son regard finit par tomber sur elle. Il devait vouloir se la jouer cool avec le petit personnel... Lucy baissa alors la tête et regarda le parquet luisant, priant pour qu’il passe son chemin sans s’arrêter.

      Mais lorsque Yahontov redressa une chaise à une table voisine, elle jeta un coup d’œil dans sa direction, ce qui donna au Russe une ouverture.

      Putain, quelle conne !

      ― Votre visage me dit quelque chose, lui lança-t-il de but en blanc, sans presque aucun accent russe.

      Il faut dire qu’il vivait en Occident depuis de nombreuses années, et qu’il avait eu le temps de se perfectionner.

      ― Je suis sûr de vous avoir déjà vue, mais où ? dit-il comme pour lui-même, la fixant avec un léger sourire.

      ― Vous devez confondre, monsieur, répondit Lucy en regardant le tapis.

      Yahontov s’approcha d’elle et se pencha à son oreille. Elle sentit alors sur sa joue son haleine saturée d’alcool, bien qu’il ne semble pas ivre.

      ― Vous étiez plus jolie sur les photos… lui glissa-t-il.

      Aussitôt, Lucy se figea, terrorisée. Mais elle savait qu’il ne fallait jamais montrer sa vulnérabilité face à un prédateur, alors elle posa sur lui un regard impassible.

      ― Désolée, monsieur, mais je crois vraiment que vous faites erreur.

      ― Bien sûr. Certainement ! rétorqua-t-il en riant et en levant les mains d’une manière joviale.

      Mais son regard en dit long tandis qu’il la fixait longuement.

      Lucy avait l’impression que ses genoux allaient finir par la lâcher, mais elle réussit à rester debout sans fléchir.

      Enfin, Yahontov détourna le regard et s’éloigna, avec dans son sillage une odeur de vodka et son imposant garde du corps qui le suivait comme une ombre.

      Lucy dut déglutir plusieurs fois pour repousser la bile au fond de sa gorge. Puis elle remarqua que sa patronne, Miranda, lui faisait un discret signe de la main pour lui indiquer qu’elle avait besoin d’elle. Aussitôt, Lucy la rejoignit.

      La magnifique épouse de Yahontov, ancienne reine de beauté et mannequin, était en train de saluer l’ambassadrice. Alors qu’elle s’approchait du petit groupe, Lucy se demanda ce que la femme savait exactement. En tout cas, si elle savait quelque chose, elle cachait bien son jeu…

      ― Comment vont les enfants ? demanda madame Yahontov en embrassant – sans toucher leurs joues – l’ambassadrice et Phillip, qui avait rejoint sa femme. Vous auriez dû les amener avec vous ; je suis sûre que les nôtres auraient été ravis d’avoir de la compagnie…

      Lucy réprima un froncement de sourcils. Les enfants des Yahontov étaient bien plus jeunes que ceux de Catherine et Phillip Dickerson, et ils n’avaient absolument rien en commun avec eux.

      ― Notre fils est à l’âge où tout ce qu’il veut, c’est jouer à des jeux vidéo. Quant à notre fille, elle est en ville avec ses amies – elles font leurs derniers cadeaux de Noël, répondit aimablement Phillip.

      Tandis que la discussion se poursuivait, Miranda tira Lucy à l’écart.

      ― Que t’a dit Yahontov ? lui murmura-t-elle à l’oreille.

      Lucy la regarda d’un air absent, déstabilisée par le fait que sa patronne ait remarqué leur interaction.

      ― Euh… Rien, balbutia-t-elle. Il était ivre. Il m’a juste souhaité un joyeux Noël.

      ― Il ne t’a rien dit d’inapproprié, au moins ? demanda Miranda en lançant à Lucy un regard inquiet, avant de finalement passer à autre chose. L’ambassadrice a mal à la tête. Tu as du paracétamol ?

      ― Dans la voiture, mais pas sur moi.

      Lucy gardait toujours une trousse d’urgence dans sa voiture, mais c’était généralement Miranda qui avait ce genre de choses, car c’était elle qui devait parer à ce type de demandes de la part de l’ambassadrice.

      ― Va demander aux gars du DSS s’ils en ont. S’ils n’en ont pas, va en prendre dans ta voiture, lui dit Miranda en lui serrant doucement le bras pour la remercier.

      Lucy s’exécuta aussitôt et rejoignit les agents du DSS, ignorant le fait que ce salaud de Yahontov était très certainement en train de la regarder. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Elle se sentait humiliée, mais elle savait que cela finirait par arriver un jour ou l’autre. Et elle avait une mission à assurer.

      Ce qui n’empêche que cette situation est vraiment merdique.

      Lorsque Lucy arriva vers l’agent spécial de la sécurité diplomatique, le téléphone de ce dernier se mit à sonner, et il leva la main de manière autoritaire, avant de se placer à proximité de l’ambassadrice afin de pouvoir intervenir en cas de besoin, tout en répondant à l’appel.

      Lucy soupira et se tint sur le côté, s’appuyant contre le mur en attendant qu’il revienne.

      Mais lorsqu’elle le vit se tendre et se boucher une oreille pour mieux entendre son interlocuteur, elle comprit qu’il y a plus urgent que le paracétamol.

      ― Qu’est-ce que vous dites ?!

      Il était déjà en train de se diriger vers l’ambassadrice, et Lucy le suivit, comprenant instinctivement que quelque chose de grave s’était passé.

      ― Amenez la voiture. Maintenant ! ordonna-t-il en appuyant sur le bouton de sa montre.

      Un autre agent du DSS les rejoignit depuis l’autre bout de la pièce, provoquant la panique parmi les autres agents de sécurité qui, voyant que le staff américain s’agitait, se demandèrent s’il y avait un danger pour leurs propres dirigeants. D’un seul coup, toute la pièce sembla en émoi.

      L’agent était désormais en train de murmurer quelque chose à l’oreille de Catherine Dickerson, qui devint littéralement livide.

      Qu’est-ce qui se passe ?!

      L’ambassadrice attrapa le bras de son mari pour lui parler discrètement à l’oreille et, après quelques secondes, Phillip lâcha la flûte à champagne qu’il tenait à la main – laquelle fut sauvée de justesse par Mme Yahontov qui la rattrapa au vol.

      ― Où ?! s’écria Philip, saisissant sa femme par le bras.

      ― Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta madame Yahontov.

      L’ambassadrice essaya de répondre, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. La diplomate, habituellement calme et imperturbable, semblait sur le point de s’évanouir.

      ― Nous devons partir. Veuillez nous excuser, lança précipitamment Phillip à leurs hôtes.

      ― Est-ce que nous pouvons faire quelque chose ? proposa Boris Yahontov, qui avait rejoint sa femme dès qu’il avait remarqué l’agitation des gardes du corps.

      Hagarde, toujours sans voix, l’ambassadrice fit rapidement non de la tête avant de quitter la salle, escortée par les agents du DSS.

      Lucy s’élança derrière Miranda, dont le claquement des talons résonnait dans toute la pièce dorénavant silencieuse. Ensemble, elles suivirent le cortège dans le couloir richement décoré, dans l’allée privée, et directement dans la limousine blindée.

      Une fois tout le monde à bord, le chauffeur, également agent du DSS, quitta le palais en trombe.

      ― Qu’est-ce qui se passe ? demanda Miranda, à bout de souffle.

      ― Kristen a été enlevée, répondit l’ambassadrice d’une voix plate.

      Son regard était vitreux, mais elle ne pleurait pas, tenant fermement la main de Phillip, qui semblait tout aussi perdu qu’elle.

      Lucy aurait aimé poser un million de questions, mais elle savait que l’ambassadrice n’avait probablement encore aucune réponse.

      ― Est-ce que Kevin va bien ? demanda l’ambassadrice à l’un des agents du DSS.

      ― Oui, il est à l’ambassade, la rassura-t-il. Le match de foot s’est bien passé.

      ― Je veux savoir exactement ce qui s’est passé, déclara l’ambassadrice en se redressant sur son siège. Et je veux être tenue au courant de ce que fait la police locale pour retrouver ma fille.

       

      
        
        ⁂

      

      

       

      Étant l’un des principaux négociateurs du FBI, l’agent spécial de surveillance Max Hawthorne, était habitué à être dans l’œil du cyclone. C’était souvent périlleux, mais ça ne lui déplaisait pas. Au contraire…

      Il pénétra sans que personne ne le remarque dans le bureau de l’attaché juridique du FBI, au deuxième étage de l’ambassade américaine à Buenos Aires. Il y régnait une très forte tension, un mélange d’agressivité et de peur qui aurait provoqué une crise cardiaque à n’importe qui, sauf à Max. Lui observait tous ceux qui étaient là, évaluant calmement la situation.

      Il y avait dix personnes. Six hommes et quatre femmes. Tous avaient l’air de gens tout à fait ordinaires, qui auraient dû être chez eux, en train de profiter de leurs familles en cette veille de Noël. Pourtant, ils étaient là, se précipitant d’un côté à l’autre de la pièce, saisissant des stylos, du papier, comme s’ils étaient résolus à faire quelque chose – ils ne savaient visiblement pas quoi, mais quelque chose. Certains étaient au téléphone, la voix tendue. Un homme – de toute évidence le responsable, à en juger par le nombre de personnes qui l’évitaient – était penché sur un bureau, en train de regarder des images de vidéosurveillance. Il avait depuis longtemps retiré sa veste de costume et sa cravate, et les manches de sa chemise en coton froissée étaient retroussées. Soudain, il fit un geste brusque vers la femme à ses côtés, mais cette dernière ne lui répondit pas assez vite, alors il lui arracha le stylo des mains.

      ― Rappelez-moi la CNU ⁠1 ! Plus tôt ce connard de Quantico sera là, mieux ce sera. Cette situation pue la merde, je vous le dis ! Surtout avec tout ce qui se passe en ce moment.

      ― Il doit arriver d’une minute à l’autre, tenta de le calmer la femme. Nous avons eu beaucoup de chance de trouver un négociateur si proche.

      Ils avaient eu de la chance, c’est vrai, mais Max ne pouvait pas en dire autant. Cette histoire lui avait quand même coûté ses vacances à Carthagène.

      ― Non mais qui va en vacances en Colombie ? Faut vraiment être un con, marmonna l’homme.

      Max avait écourté ses vacances dès qu’il avait reçu l’appel d’Eban Winters, de la CNU de Quantico. Il avait embarqué dans un jet privé prêté par ses amis et, après un vol de nuit, il avait couru jusqu’ici pour arriver le plus vite possible.

      Il lâcha la porte et la laissa se refermer derrière lui.

      Aussitôt, l’homme hystérique releva la tête et posa ses yeux rougis par la fatigue sur Max. Il sembla stupéfait par sa tenue : un short, et un tee-shirt vert délavé, arborant un personnage de son jeu vidéo préféré.

      ― Vous êtes qui ? beugla l’homme.

      ― Max Hawthorne. Agent spécial de surveillance du FBI. Ou le « connard de Quantico », si vous préférez… Mais la plupart des gens m’appellent Max. Veuillez excuser mon retard, sourit-il d’un air décontracté en tendant la main.

      Après une fraction de seconde d’hésitation, l’homme lui serra la main, sans toutefois s’excuser des propos qu’il avait tenus – visiblement devant Max. Il avait l’air de s’en foutre royalement, et Max ne savait pas si c’était de l’arrogance, de la lassitude ou autre chose. Il décida de réserver son jugement pour plus tard.

      ― Vous pouvez me faire un compte rendu de ce qui s’est passé ? demanda-t-il en déposant son sac au sol.

      ― Bien sûr ! répondit l’homme. Je suis Brian Powell. Attaché juridique.

      L’attaché juridique était le représentant officiel du FBI à l’étranger. Depuis son bureau de Buenos Aires, Powell est responsable de l’Argentine, de l’Uruguay et du Paraguay. Autant dire une planque. En tout cas le genre de poste qui permettait de terminer une carrière tranquillement.

      ― Des contacts avec les ravisseurs ?

      ― Rien pour le moment, répondit Powell en passant une main dans ses cheveux blonds, légèrement clairsemés de blanc. C’est bizarre, d’ailleurs. Normalement, ils nous font rapidement savoir quelles sont leurs revendications.

      Tout le monde dans la pièce s’était arrêté pour écouter leur conversation.

      ― Il n’est pas rare que les preneurs d’otages attendent quelques heures, voire plusieurs jours ou semaines, avant de prendre contact. Ils attendent que la famille soit hystérique et complètement désespérée. Ça leur permet de brouiller les pistes et de s’éloigner de la zone d’enlèvement vers un endroit où ils se sentent en sécurité et où ils peuvent prendre le contrôle.

      L’Argentine était immense ; les ravisseurs avaient également pu franchir l’une des nombreuses frontières avec d’autres pays.

      ― Un agent est avec l’ambassadrice ?

      Powell hocha la tête.

      ― Nous avons suivi les instructions que votre patron de la CNU nous a envoyées. L’un de mes adjoints, qui est formé à la négociation, a installé du matériel d’enregistrement dans son bureau et ses appartements.

      ― Parfait.

      Max ne considérait pas vraiment Eban Winters comme son « patron », mais plutôt comme son colocataire et son ami de longue date. Mais Eban était effectivement directeur par intérim de la CNU – donc, techniquement, Powell avait raison.

      ― À ce stade, tout ce que votre adjoint a à faire est de répondre au téléphone et d’écouter. Si les ravisseurs appellent, il doit dire qu’il transmettra les revendications à la famille.

      Tout ce protocole figurait dans les instructions de base envoyées par l’Unité de négociation de crise en cas d’enlèvement, et Eban les avait certainement déjà rappelées au téléphone.

      ― Je pensais que l’ambassadrice des États-Unis en Argentine vivait au palais Bosch ?

      ― C’est généralement le cas, confirme l’attaché juridique, mais le palais est en rénovation depuis plusieurs mois.

      Max se demandait si cela avait pu avoir un impact sur la situation actuelle, mais en doutait – la sécurité était certainement parfaitement assurée dans les deux bâtiments.

      ― D’accord. Bon, et que pouvez-vous me dire sur l’enlèvement ?

      ― Regardez.

      Powell s’installa devant un grand écran, et la femme assise sur la chaise d’à côté se leva immédiatement pour céder sa place à Max.

      ― Je peux rester debout, lui dit-il avec un sourire rassurant.

      ― J’ai besoin de me dégourdir les jambes, de toute façon, lui répondit-elle, presque timidement. Ça fait des heures que je suis assise.

      Elle le regarda d’un air interrogateur.

      ― Et… Pardon, mais, si je peux me permettre, comment se fait-il qu’un Britannique ait pu intégrer le FBI ?

      Ah, l’accent.

      Il lui adressa un sourire cordial, conscient que son charme opérait chaque fois, malgré lui.

      ― Disons que le Bureau cherchait désespérément quelqu’un qui parle correctement l’anglais.

      Elle rit et Powell la regarda rougir d’un air moqueur, avant qu’elle ne quitte la pièce précipitamment.

      ― Et la vraie raison de votre arrivée au Bureau ? demanda Powell à Max lorsqu’ils furent tous les deux.

      Max s’assit sur la chaise libre, et se pencha en avant pour regarder l’écran.

      ― Quelqu’un au siège m’a demandé de postuler. Alors je l’ai fait. Tout simplement.

      Powell sembla trouver la réponse un peu trop rapide – voire arrogante –, mais Max s’en fichait. Il venait d’effectuer un vol de nuit après avoir écourté ses vacances de Noël avec trois de ses meilleurs amis qu’il n’avait pas vus depuis des années, alors il ne devait rien à personne. Surtout qu’il n’avait reçu aucun mot de remerciement ni de reconnaissance. Ça n’aurait rien changé, mais c’était une question de principe. Lui avait été élevé par une mère qui lui avait inculqué que les bonnes manières et la courtoisie étaient le fondement de la vie en société.

      Powell lança la lecture, et Max se concentra sur les images de vidéosurveillance en noir et blanc qui défilaient devant lui. On y voyait des piétons marchant dans une rue commerçante animée. L’horodatage indiquait 18 h 01, la veille – à ce moment-là, Max était en train de draguer joyeusement une serveuse extrêmement séduisante dans un bar à cocktails en bord de mer. À cette heure, il faisait encore jour ici, à Buenos Aires, à cette époque de l’année. Soudain, une camionnette blanche s’arrêtait le long d’une rue qui croisait une rue piétonne, à proximité d’un petit groupe de jeunes filles qui s’apprêtaient à traverser. Deux hommes en descendaient, le conducteur restant à sa place dans le véhicule. L’un des deux hommes attrapait une jeune femme portant un jean et une chemise à fleurs. Il la soulevait du sol, et elle lui donnait des coups de pied dans les jambes, laissant tomber ses sacs de shopping, sous les yeux de ses deux amies qui semblaient terrifiées.

      Le ravisseur remontait dans la camionnette par la porte latérale, avec la jeune fille dans ses bras, et le deuxième homme s’apprêtait à claquer la portière derrière lui lorsque l’une des deux autres adolescentes lui sautait courageusement dessus pour tenter de l’en empêcher. Il s’emparait alors d’elle, comme un ours soulevant un chaton, et la jetait à l’arrière de la camionnette, aux côtés de la première jeune fille. Il claquait ensuite la portière, s’installait sur le siège passager, et la camionnette décollait. Le tout durait moins de vingt secondes, et les ravisseurs portaient des masques dissimulant leurs visages.

      ― Est-ce que la scène a été filmée par d’autres caméras ?

      ― On a demandé aux autorités locales de nous fournir toutes les informations qui pourraient nous être utiles, mais vu que nous sommes en période de Fêtes… soupira Powell d’un air dépité. Mais j’ai fait pression sur tous mes contacts à la Policia Federal de Argentina, au Département d’État et au Service de sécurité diplomatique. Un commissaire de la police locale était là tout à l’heure ; il nous a promis de faire tout son possible pour retrouver les ravisseurs.

      ― Kristen Dickerson n’avait pas de garde du corps ?

      ― Non, malheureusement, admit Powell en pinçant les lèvres. Le DSS n’a pas jugé que c’était nécessaire.

      Max haussa les sourcils, mais ne dit rien.

      ― Elle devait garder son téléphone avec elle en permanence. Le DSS est parfaitement équipé pour retrouver une personne à partir de son téléphone.

      ― Mais la première chose qu’ont faite les ravisseurs, c’est de se débarrasser des téléphones. Je me trompe ?

      Powell acquiesça d’un signe de tête, baissant les yeux d’un air misérable.

      ― Vous avez une idée de la façon dont les ravisseurs ont su où se trouveraient les filles à ce moment-là ?

      ― Aucune. On a interrogé leur amie, qui n’a pas été enlevée. Mais elle est sous le choc et ses parents ne la quittent pas d’une semelle – un truc de dingue.

      Powell semblait trouver étrange que des parents se montrent protecteurs envers leur fille après un tel drame, alors que Max trouvait cela évidemment normal. Mais il garda ses pensées pour lui.

      ― Je veux toutes les images de vidéosurveillance d’hier sur lesquelles apparaissent les gamines. Si elles ont été suivies, on pourra peut-être repérer par qui.

      ― Okay. Vous pensez qu’elles étaient surveillées ?

      ― Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Ou alors, l’une des trois filles est de mèche avec les ravisseurs. À moins qu’elles aient été repérées d’une autre manière…

      ― Vous ne croyez pas que ça a pu tomber sur elles par hasard ?

      ― Absolument pas. On voit bien sur les images que le ravisseur savait qui était la fille Dickerson et que c’était elle qu’il voulait prendre. La deuxième fille a été enlevée parce qu’elle s’est interposée – comme ils étaient suffisamment nombreux et qu’ils avaient la place dans la camionnette, ils ont préféré l’embarquer plutôt que de se battre avec elle en pleine rue.

      ― Je suis d’accord, soupira Powell. Je vais relancer la police locale pour qu’ils nous fournissent toutes les images disponibles sur lesquelles apparaissent les filles. Ils devraient pouvoir les retrouver facilement grâce au système de reconnaissance faciale en temps réel dont est équipée la ville.

      ― Très bien. Voyez s’ils peuvent aussi découvrir où est allée la camionnette.

      ― Ils l’ont déjà localisée : elle a été abandonnée à La Boca, un barrio ⁠2 au sud de Buenos Aires. Elle avait été volée la veille en dehors de la ville.

      ― Okay. Alors faites-la examiner par la scientifique.

      ― C’est déjà en cours. La police locale s’en est chargée.

      Max fronça les sourcils.

      ― Ils ont certainement changé de véhicule plusieurs fois avant d’atteindre leur destination finale. Demandez à la police locale s’ils peuvent les identifier ; peut-être que ça nous permettrait de les retrouver sur les images de vidéosurveillance, et d’avoir des photos des ravisseurs sans leurs masques.

      ― J’en ai discuté avec le Comisario general, mais on ne sait pas dans quoi ils sont montés après la camionnette, répondit Powell en passant nerveusement ses doigts dans ses cheveux, les dressant sur sa tête.

      Max devait reconnaître qu’il assurait – surtout après avoir travaillé sur l’affaire toute la nuit.

      ― Ces gars sont visiblement des professionnels, conclut l’attaché juridique.

      Ça ne faisait aucun doute. Ils étaient de toute évidence coutumiers de ce genre d’opération. Les enlèvements contre rançon étaient endémiques dans certaines parties du monde. C’était un business comme un autre qui n’avait aucune portée personnelle ni politique. La plupart du temps.

      ― À votre avis, pourquoi enlever la fille de l’ambassadrice américaine ? demanda Powell. Qu’est-ce qu’ils veulent, exactement ?

      La guerre ? pensa Max – mais il ne dit rien.

      ― Je n’en sais rien… soupira-t-il en se levant. Mais quelque chose me dit que nous allons vite le découvrir. Je dois me changer avant de rencontrer l’ambassadrice. Pouvez-vous m’indiquer où sont les toilettes ?

      ― Je vous en prie, prenez mon bureau, lui répondit Powell, qui semblait enfin se décongeler.

      Il guida Max le long d’un couloir avec une série de portes fermées sur la droite, jusqu’à une pièce, au bout, beaucoup plus grande et à peine meublée : uniquement un immense bureau en bois, un grand paravent chinois dans un coin, et deux fauteuils à oreilles placés devant une cheminée – laquelle, heureusement, n’était pas allumée, car la température était déjà étouffante. La pièce offrait une vue imprenable sur le parc, de l’autre côté de la rue. Des étoiles étaient accrochées à une grande plante verte, mais c’était tout ce qui rappelait Noël : depuis l’enlèvement des filles, l’ambiance n’était plus à la fête.

      Max jeta un coup d’œil au bureau de l’attaché juridique, jonché de dossiers papier et loin de l’image discrète et ordonnée que s’en était faite Max. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Powell se précipita sur son bureau et ramassa grossièrement les dossiers, puis les rangea dans un tiroir qu’il ferma à clé.

      ― Une grosse affaire ? demanda Max, intrigué.

      ― Plutôt, ouais, confirma Powell – ce qui expliquait probablement sa frustration et pourquoi dix agents du FBI travaillaient avec lui. Malheureusement, on doit la mettre en stand-by pendant au moins vingt-quatre heures, le temps que nous maîtrisions la situation.

      ― Pourquoi « malheureusement » ? C’est urgent ?

      ― J’ai bien peur qu’il s’agisse d’un dossier classifié, s’excusa Powell.

      ― Bien sûr, je comprends, répondit Max, appréciant son professionnalisme. Juste : est-ce que cette affaire pourrait être liée à l’enlèvement de la fille de l’ambassadrice ?

      ― J’en doute. L’enquête est tellement confidentielle que seules quelques personnes aux États-Unis sont au courant. Même l’ambassadrice n’en connaît pas les détails. C’est son choix. Quand elle est arrivée en Argentine, elle m’a dit qu’elle ne voulait rien savoir des affaires, à moins qu’il y ait une bonne raison pour qu’elle soit informée, ou qu’il y ait un danger pour elle-même ou quelqu’un de l’ambassade. Elle ne veut pas avoir à jouer la comédie lors des événements mondains auxquels elle est tenue d’assister. Malheureusement, poursuivit Powell en se grattant la tête, nos agents sont très spécialisés et doivent se remettre à travailler sur l’Opération Soapbox dès que possible.

      ― Je comprends. Vous avez demandé du renfort pour vous aider sur l’affaire du kidnapping ?

      ― Oui, rétorqua Powell en s’affalant sur sa chaise. Dès qu’on a été au courant de l’enlèvement. Espérons que ce soit accepté. Au pire, le Service de sécurité diplomatique a ici un groupe de personnes expérimentées sur lesquelles on peut compter. Il y a aussi quelques membres du NCIS, de la Sécurité intérieure, de la DEA, et notre espion sur place. Tous peuvent nous donner un coup de main si nécessaire.

      Max se tendit. Il n’était pas fan des espions, probablement parce que, malgré la manière dont son pays l’avait trahi après son départ du SAS britannique, le MI6 continuait d’essayer de le recruter.

      Il se rendit derrière le paravent pour se changer, laissant échapper un bâillement. Il n’avait pas dormi pendant le vol car il était resté dans le cockpit avec ses amis qui, profitant du changement de programme, avaient finalement décidé de suivre Max et de continuer jusqu’à Montevideo pour des vacances festives. Si Kristen Dickerson était retrouvée rapidement, Max pourrait les rejoindre et terminer cette période de Noël en beauté.

      Mais il n’y croyait pas trop...

      Après avoir quitté son accoutrement de vacancier de bord de mer et s’être transformé, en moins de trois minutes, en agent professionnel des forces de l’ordre, Max attacha son badge à sa ceinture. Il espérait qu’il pourrait porter son arme de service. Ses copains avaient glissé un SIG dans ses affaires, mais sa valise était actuellement retenue par la sécurité à la porte principale du bâtiment. Tout était allé si vite… Il ne savait même pas dans quel hôtel il devait séjourner.

      Ce n’est pas qu’il comptait sur son arme de poing pour se protéger – sa formation lui permettait d’assurer sa sécurité et celle des autres, même sans cela –, mais c’était quand même un plus, et il préférait l’avoir avec lui lorsqu’il aurait quitté l’ambassade. Si son chef de mission lui attribuait un port d’arme pour cette mission, évidemment.

      Son regard tomba à nouveau sur les étoiles suspendues au grand caoutchouc, et il pensa immédiatement à sa mère qui l’avait supplié de passer les Fêtes avec elle. Elle vivait en pleine campagne, au nord de Sheffield – une région dont il avait gardé l’accent, même s’il s’était atténué au fil des ans. Mais il chassa rapidement sa famille restée en Angleterre de ses pensées. Il ne passerait pas Noël avec eux – c’était comme ça. Il avait appris à vivre avec.

      Pour l’heure, il devait sans tarder interroger la famille de l’ambassadrice, et obtenir le plus d’informations possible sur Kristen. Ensuite, il devrait ramener les deux jeunes filles en un seul morceau, et laisser Powell reprendre son travail de lutte contre la criminalité.

    

    
      
        
        

        
          
1 Ndlt : Unité de négociation de crise (Crisis Negociation Unit) du FBI.
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      Dès que Lucy eut fermé la porte derrière le commissaire de la police fédérale argentine et son équipe, l’ambassadrice se relâcha et perdit son sang-froid, les cernes sous ses yeux témoignant de son inquiétude et de son épuisement.

      Miranda s’avança derrière elle et posa une main rassurante sur son épaule tandis que Phillip, assis à côté d’elle, lui tenait la main. Iain Bartlett, le chef du Bureau régional de la sécurité (RSO) du Service de sécurité diplomatique, avait l’air tendu et fatigué alors qu’il les rejoignait et s’effondrait lourdement dans le fauteuil que le commissaire venait de quitter. Il s’en voulait de l’enlèvement. Il se sentait coupable et, techniquement, il avait raison.

      Un immense sapin de Noël se dressait dans un coin de la pièce, les cadeaux encore emballés amassés à ses pieds rappelant de manière poignante que, si les choses n’avaient pas mal tourné, l’heure aurait été à la fête.

      ― Je ne fais pas confiance à ce commissaire, Catherine, dit Philip, dont l’expression s’assombrissait d’heure en heure. Avec ses conneries de macho, il va finir par faire tuer Kristen.

      L’ambassadrice soupira, complètement dépitée, avant de lever la tête vers son mari.

      ― Je ne lui fais pas confiance non plus, mais je ne peux pas faire appel aux Navy SEAL pour intervenir et prendre le relais, même si je sais que ce serait la meilleure solution. Kristen devrait être ici, avec nous, en train d’ouvrir ses cadeaux. Elle aurait dû être en sécurité dans cette rue, avec ses amies.

      Sa voix se brisa et elle couvrit sa bouche pour s’empêcher d’éclater en sanglots.

      ― J’aurais dû insister pour qu’un agent la surveille, dit Iain, serrant ses doigts sur les extrémités des accoudoirs du fauteuil.

      ― Ce n’est pas votre faute, Iain. Kristen déteste avoir des gardes du corps, et on ne peut pas être à quatre endroits à la fois, le rassura l’ambassadrice, avant de sortir un mouchoir de la boîte posée sur la table basse et de se moucher avec lassitude. Tout ça est ma faute. J’aurais dû passer le réveillon de Noël avec ma famille plutôt que d’aller siroter du champagne avec un oligarque russe qui essaie de m’acheter – moi et tout le monde – avec ses petits fours hors de prix !

      ― Non, c’est moi. J’aurais tout à fait pu rester avec elle, s’accabla à son tour Phillip en fermant les yeux. C’est ton travail d’assister à ce genre d’événement, alors que moi…

      ― Toi aussi, tu as un travail, le coupa Catherine. Et puis il faut bien que notre fille puisse sortir avec ses amies ! ajouta-t-elle d’une voix plus aiguë trahissant sa colère. La diplomatie ne peut pas être une prison pour nos enfants. Elle aurait dû être en sécurité ! C’était le milieu de journée, dans une rue bondée, en plein centre-ville, bon sang !

      ― Nous devons demander des explications aux autorités argentines afin de savoir comment cela a pu se passer, intervint calmement Miranda.

      Même si elle avait conscience que ça ne servait plus à grand-chose, à présent. Kristen avait disparu ; ils pouvaient bien se plaindre et demander autant d’explications qu’ils voulaient, ça n’allait rien changer.

      ― Voulez-vous que je contacte à nouveau le président et que je réitère notre demande de rencontre personnelle ? demanda Miranda.

      ― Oui, rétorqua Catherine en plissant les yeux. Continuez d’insister jusqu’à ce qu’il cède. Je tiens à le rencontrer en personne. Il est hors de question qu’il se soustraie à ses responsabilités et qu’il passe tranquillement les Fêtes avec sa famille. Moi aussi, je voudrais passer les Fêtes avec ma famille ! s’emporta-t-elle.

      Puis, après quelques secondes d’un silence tendu, Catherine tendit le cou pour regarder dans un coin de la pièce.

      ― Vous avez vérifié que la ligne téléphonique est correctement branchée ?

      Lucy jeta un coup d’œil à l’agent du FBI, installé à une table dans le coin le plus éloigné de la grande pièce que l’ambassadrice utilisait habituellement pour recevoir les dignitaires. Elle l’avait vu dans les locaux de l’ambassade, mais elle ne connaissait pas son nom. La grosse trentaine, le crâne rasé et rougi par un coup de soleil récent… Il essayait d’être discret, mais il était loin de maîtriser aussi bien que Lucy l’art de se rendre invisible. Il fallait de l’entraînement pour ça.

      ― Oui, madame, répondit-il brièvement à l’ambassadrice, avant de détourner le regard.

      Catherine sembla peu convaincue, et lui jeta un regard noir.

      Le pauvre n’y était pourtant pour rien, mais Lucy pouvait comprendre l’ambassadrice : elle était au bord de la crise de nerfs – qui ne l’aurait pas été à sa place ? – et il était normal qu’elle ne parvienne plus à prendre de gants. Cela faisait désormais plus de trente-six heures que tout le monde était sur le pied de guerre. Heureusement, le fils des Dickerson avait fini par s’endormir.

      Lucy frissonna en repensant à sa réaction déchirante lorsqu’on lui avait annoncé, la veille au soir, que sa sœur avait été enlevée. Même les plus blasés parmi le personnel de l’ambassade en avaient eu les larmes aux yeux. Ce n’était pas exactement le Noël auquel tous s’étaient attendu – sauf peut-être les ravisseurs.

      D’un seul coup, Lucy se mit à paniquer.

      Et si c’était ma faute ?

      Croisant les doigts derrière son dos, elle pria pour que Kristen et Irene soient retrouvées saines et sauves. Les petits Dickerson étaient drôles et incroyablement gentils – le contraire de ce à quoi on aurait pu s’attendre de la part d’enfants qui avaient tout, et qui étaient élevés dans une famille de hauts diplomates américains.

      ― Je n’arrête pas d’imaginer ce que ces monstres sont peut-être en train de faire à mon bébé… soupira Catherine en se couvrant la bouche.

      ― N’y pense pas, mon amour, répondit Philip à sa femme. Tu te fais du mal pour rien. Nous devons rester positifs, et ne pas imaginer le pire. On va la récupérer, je te le promets. Quoi qu’ils demandent, on trouvera un moyen de l’obtenir. J’ai déjà contacté la banque pour les prévenir que nous devrons peut-être liquider notre portefeuille d’actions. Et puis on peut compter sur le DSS et les forces spéciales, tu le sais. Notre fille va s’en sortir, Catherine. C’est une certitude, lui assura-t-il en lui frottant le dos, avant d’embrasser ses cheveux. Écoute, oublie que tu es une diplomate et va te reposer pendant quelques heures, je t’en prie.

      ― Je ne veux pas dormir, rétorqua Catherine en fermant les yeux. Je veux être là au cas où on aurait du nouveau.

      ― Bois quelque chose, alors ? suggéra Phillip.

      ― Je vais vous préparer du café ! proposa Lucy.

      ― Je pensais à quelque chose d’un peu plus fort, sourit Phillip avec lassitude.

      Ses épais cheveux blond cendré et ses yeux perçants contrastaient avec la pâleur de son visage. Ingénieur de renommée mondiale, Philip suivait sa femme partout où son travail l’exigeait, ce que peu d’hommes auraient fait à sa place. Beau, gentil, il était le mari idéal pour une diplomate.

      Pourtant, Lucy ne lui faisait pas confiance.

      Il faut dire qu’elle ne faisait plus confiance à personne.

      ― Un café sera parfait, intervint l’ambassadrice en levant la main et en adressant un léger sourire à Lucy. Très fort, s’il vous plaît. Il faut que je sois parfaitement réveillée quand je parlerai à ces gens.

      Lucy se dirigea vers la cafetière posée sur une table d’appoint dans un coin de la pièce, et prépara cinq expressos, de la manière dont avaient l’habitude de le prendre l’ambassadrice, son mari et Miranda. Puis elle distribua les tasses, les deux dernières étant destinées au chef du RSO et à l’agent du FBI.

      Soudain, des coups furent frappés aux immenses portes du bureau, et l’ambassadrice se leva d’un bond, craignant de toute évidence de mauvaises nouvelles. Elle fit un signe de tête à Lucy, laquelle s’empressa d’aller ouvrir la porte – s’en voulant intérieurement d’agir comme un chiot désireux de plaire à son maître.

      Lorsqu’elle ouvrit les portes coulissantes, elle tomba nez à nez avec le plus bel homme qu’elle ait jamais vu – à l’exception d’un. Il portait une chemise blanche, un costume noir, et la regardait avec de magnifiques yeux sombres.

      ― Max Hawthorne. Agent spécial de supervision. J’ai rendez-vous avec madame l’ambassadrice, annonça-t-il.

      La douceur de sa voix et son léger accent britannique étaient comme la musique d’un charmeur de serpent. Lucy se figea, incapable de détacher son regard de l’homme en face d’elle.

      ― Je suis le négociateur du FBI, ajouta-t-il, comme pour la réveiller.

      Revenant à elle, Lucy se décala pour le laisser entrer. Habituée à se faire oublier, elle n’était plus accoutumée à ce qu’on pose sur elle un regard aussi intense.

      ― Le négociateur est là, annonça-t-elle, si doucement qu’elle n’était pas sûre que les autres l’aient entendue.

      Miranda traversa à grands pas l’épais tapis pour venir serrer la main de l’agent spécial, et Lucy ferma la porte après que Brian Powell, l’attaché juridique du FBI – et le plus grand connard qui lui ait été donné de rencontrer –, fut entré à son tour dans la pièce, évidemment sans lui prêter la moindre attention.

      Puis elle retourna se placer contre le mur, les yeux discrètement rivés sur Max Hawthorne.

      ― Vous l’avez retrouvée ? s’enquit immédiatement l’ambassadrice.

      ― Pas encore, madame, répondit Powell. Mais toutes les équipes dont nous disposons dans la région travaillent actuellement sur l’enlèvement de votre fille. Nous avons d’ailleurs dû demander des agents supplémentaires pour nous aider sur d’autres affaires en cours qui ne peuvent être retardées.

      ― Je ne vois pas ce qui peut être plus urgent que l’enlèvement de Kristen, intervint Miranda d’un ton ferme.

      Belle et sûre d’elle, la patronne de Lucy élevait rarement la voix.

      ― Je ne suis pas autorisé à vous parler des affaires en cours, répliqua Powell en se tournant vers elle, visiblement peu impressionné. Mais sachez que nous collaborons avec la police locale pour recueillir autant d’informations que possible sur l’enlèvement, et je suis sûr que, de son côté, le DSS met tout en œuvre pour identifier des liens éventuels avec des groupes terroristes connus.

      Iain Bartlett hocha la tête.

      ― Avez-vous de nouvelles pistes ? demanda Catherine avec une voix aussi cinglante qu’une piqûre de guêpe.

      ― Malheureusement non, admit Powell d’un air contrit.

      ― Que pouvez-vous me dire sur l’emploi du temps de votre fille, hier ? demanda Max Hawthorne avec un calme qui fit immédiatement redescendre la tension.

      L’ambassadrice regarda le négociateur dans les yeux. Intelligente et très professionnelle, Catherine était une femme aguerrie au monde politique dominé par les hommes. Lucy avait beaucoup d’admiration pour elle.

      ― Kristen est allée faire du shopping avec ses amies pour acheter ses derniers cadeaux Noël. Elles avaient prévu cela depuis des semaines.

      ― Est-ce que beaucoup de gens étaient au courant de cette sortie ? demanda Max Hawthorne.

      Iain Bartlett ouvrit la bouche pour répondre, mais Catherine l’interrompit d’un geste de la main silencieux, gardant ses yeux sur l’agent du FBI.

      ― Je n’en ai aucune idée. Les parents des amies de ma fille qui étaient avec elle, j’imagine. Et leurs petits amis, peut-être ?

      ― Et vous ne les avez pas appelés pour leur demander s’ils avaient des informations ?

      L’ambassadrice haussa les sourcils, imitée par Miranda qui, comme toujours, se conformait à ce que faisait sa patronne. En les voyant toutes les deux regarder le nouveau venu avec un mélange d’étonnement et de mépris, Lucy peina à réprimer son sourire amusé.

      Dans d’autres circonstances, elle aurait certainement félicité le négociateur pour avoir découvert si rapidement le côté « bouledogue » de l’ambassadrice. Cela faisait moins d’une minute qu’il était entré dans cette pièce, et il semblait avoir déjà tout compris de la personnalité de Catherine. Car oui, évidemment qu’elle avait appelé toutes les personnes auxquelles elle avait pu penser dans les heures qui avaient suivi l’annonce de l’enlèvement de sa fille, exigeant des réponses et menant des interrogatoires dignes des plus grands spécialistes. Les adolescents avaient fini en larmes, et les généraux en sueur. Heureusement, Phillip avait finalement réussi à empêcher sa femme de parcourir les rues pour aller frapper de porte en porte. Si elle décidait de quitter un jour le monde diplomatique, Catherine Dickerson pourrait sans aucun doute diriger les armées.

      L’ambassadrice prit une gorgée de son café, essayant visiblement de mettre de l’ordre dans ses pensées et son humeur.

      ― J’ai effectivement brièvement parlé aux parents de tous les amis de Kristen, notamment à ceux d’Irene pour leur assurer mon soutien et celui des États-Unis, même si je crois que l’ambassade britannique va leur envoyer quelqu’un pour les aider. Tout le monde est évidemment sous le choc. La famille d’Irene est aussi dévastée que nous. Quant à Gemma, l’autre jeune fille qui était avec Irene et Kristen, il semble qu’elle n’ait parlé de cette sortie à personne, hormis à sa famille, deux autres copines d’école, et son petit ami.

      ― Donc, pas mal de personnes savaient que Kristen allait être en ville, hier, conclut le négociateur.

      Lucy n’avait jamais vu un homme aussi séduisant et sûr de lui. Ses mains viriles et fortes. Sa peau marron clair. Ses cheveux rasés de près. Ses yeux, qui brillaient d’une intelligence évidente. Son ironie, typiquement anglaise. Et cet accent… Lucy avait l’impression d’avoir devant elle l’incarnation de l’agent 007 – l’un de ses plus grands fantasmes.

      Autant dire qu’il vallait mieux qu’elle reste loin de lui.

      ― Est-ce que les filles ont fait part de leur virée shopping sur les réseaux sociaux ? demanda-t-il.

      ― Kristen sait qu’elle ne doit rien poster qui puisse permettre de la localiser, répondit Iain Bartlett d’un ton bourru.

      Il semblait agacé. Il prenait son travail très au sérieux et n’avait pas particulièrement le sens de l’humour, même dans les bons jours.

      ― J’ai consulté tous les comptes que les filles ont sur les réseaux, déclara Phillip, et je n’ai rien vu de particulier. Elles fréquentent l’école internationale et sont au courant des dangers dans la région. Irene Lomakin, l’autre fille qui a été kidnappée, a bien posté une photo d’un Starbucks mais, à moins d’être voyant, personne ne pouvait savoir duquel il s’agissait. Son père travaille pour une grande entreprise pétrochimique de la ville…

      Il marqua une pause, comme s’il réalisait quelque chose.

      ― Vous pensez qu’Irene ait pu être la cible initiale et que Kristen ait été une victime collatérale ? demanda-t-il, plein d’espoir.

      ― Vous avez regardé les images de vidéosurveillance ? rétorqua Max Hawthorne.

      L’ambassadrice et son mari acquiescèrent d’un signe de tête résigné en baissant les yeux.

      ― Alors vous avez la réponse à votre question. On voit clairement que c’était Kristen qui était ciblée. Les ravisseurs ont également enlevé Irene uniquement parce qu’elle a tenté d’intervenir, leur dit Max d’une voix calme et apaisante. Mais, bien sûr, le FBI va également se pencher sur les antécédents d’Irene. Est-ce que votre fille ou votre fils ont remarqué quelque chose d’inhabituel dernièrement ? Le sentiment d’être suivi ? Ou quelqu’un qui leur aurait posé des questions bizarres ?

      ― Pas à notre connaissance. Nous avons interrogé Kevin, notre fils, hier soir. Et les personnes qui les conduisent habituellement en ville. Personne n’a rien remarqué, n’est-ce pas, Iain ?

      ― Nous ne l’aurions jamais laissée quitter l’ambassade si nous avions soupçonné qu’elle était suivie, confirma le chef du RSO avec un air las.

      ― Est-ce que Kristen avait un chauffeur, hier ?

      ― Absolument, confirma Iain. Il l’a déposée dans un centre commercial du centre-ville, et Kristen était censée l’appeler pour qu’il vienne la récupérer, bien qu’elle lui ait dit qu’elle se ferait peut-être ramener par Irene. Mais, quoi qu’il en soit, elle savait qu’elle devait appeler.

      Catherine s’agrippa à la main de son mari, et Lucy sentit son cœur se serrer. Cette situation devait être tellement éprouvante pour un parent…

      ― Kristen poste parfois des photos des endroits où elle va, dit Phillip, abordant à nouveau la question des réseaux sociaux. Mais elle sait qu’elle ne peut le faire qu’après en être partie. De la même manière, elle ne publie jamais rien qui puisse révéler qu’elle est la fille d’une ambassadrice.

      ― Vous pensez qu’elle a pu être suivie ? demanda Max Hawthorne à l’agent de la sécurité diplomatique.

      ― Honnêtement, non, répondit Iain en changeant de position sur son fauteuil. Nous effectuons des contrôles réguliers sur les personnes, les appareils et les pièces du bâtiment, afin de vérifier qu’il n’y a ni micros ni traceurs. C’est évidemment une atteinte à la vie privée, et nous essayons d’être le plus respectueux possible, mais nous sommes obligés de faire ces contrôles, pour des raisons de sécurité évidentes. Rien ni personne n’entre ici sans que nous le sachions. Si Kristen a été mise sur écoute ou qu’un traceur été placé sur elle, ça ne peut être que récemment – très probablement après qu’elle a quitté l’ambassade, hier.

      Ce qui impliquait une connaissance préalable de la sortie, ou une surveillance de l’ambassade – forcément par des professionnels capables d’échapper aux services de contre-espionnage américains.

      ― Ou alors ils ont suivi l’une des autres filles qui devait être avec Kristen ? suggéra Phillip.

      Lucy était impressionnée par sa perspicacité malgré les circonstances.

      ― Cela voudrait dire qu’un proche d’une des familles a fourni des informations aux ravisseurs. Quelqu’un aurait-il pu tracer le téléphone de Kristen, en dehors du service de sécurité diplomatique, je veux dire ? demanda Hawthorne.

      ― J’en doute, répondit Iain Bartlett. Le signal du téléphone est doté d’un cryptage du même niveau que celui que nous utilisons dans l’armée. Je ne dis pas que c’est impossible, mais il s’agit d’une technologie très avancée et classifiée – elle ne peut pas être piratée par n’importe qui. Et je rappelle souvent à Kristen qu’elle doit vérifier régulièrement qu’elle n’est pas suivie ; je sais qu’elle le fait.

      Il soupira en passant une main sur son visage fatigué.

      ― Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pu être enlevée sous ma surveillance…

      Lucy compatit. Kristen était intelligente, et Irene avait fait preuve de beaucoup de courage en essayant de la sauver. Ces deux gamines ne méritaient clairement pas ça, se dit-elle en préparant deux autres cafés.

      Alors qu’elle déposait les tasses sur la table, ainsi qu’un sucrier, Powell l’ignora royalement – comme à son habitude –, mais Max Hawthorne suivit ses mouvements avec un air doux.

      ― Merci, lui dit-il.

      Luttant pour ne pas lui rendre son sourire, elle détourna rapidement le regard et regagna sa place contre le mur.

      Max se concentra à nouveau sur le petit groupe assis autour de la table basse, mais Lucy savait qu’il l’avait remarquée, et cela la déstabilisait complètement. Il devait probablement la considérer comme une suspecte potentielle.

      Il fallait s’y attendre, d’autant plus qu’elle avait peut-être une part de responsabilité dans ce qui était arrivé – même si elle ne l’avait pas fait exprès.

      D’ailleurs, Max Hawthorne allait sûrement vérifier les comptes bancaires et les antécédents de tout le monde. Malgré sa formation, elle se sentait nerveuse. Peut-être qu’elle devrait prendre un Xanax ?

      ― Est-ce que votre fille a un petit ami ? demanda Max.

      ― Non, répondit l’ambassadrice, presque du tac au tac.

      Mais Phillip sourit avec tendresse et sembla plus mesuré sur la question.

      ― Elle est belle, elle a 17 ans… Je suis sûr qu’il y a beaucoup de jeunes hommes qui sont intéressés. Mais, à notre connaissance, elle ne fréquente personne. Elle était avec quelqu’un il y a quelques mois, mais ils ont rompu.

      ― Je vais vous demander de me fournir une liste de tous ses amis et contacts, ici et à l’étranger, y compris son ex. J’aurais aussi besoin d’informations sur son école. J’aimerais parler aux personnes qui la connaissent bien, en dehors de son cercle familial.

      ― Bien sûr. Miranda, soyez gentille de préparer ces informations pour monsieur, lança l’ambassadrice.

      ― Oui, madame, répondit Miranda en tapant une note sur son portable.

      La poche de Lucy bourdonna au moment où Miranda remettait son téléphone dans sa poche : sa patronne venait de lui déléguer la corvée.

      Max Hawthorne adressa un discret sourire à Lucy, et elle le regarda en clignant des yeux.

      Il a remarqué !

      Personne n’avait jamais remarqué comment Miranda se comportait avec elle.

      Elle se sentit prise d’une bouffée de chaleur. Sexy, observateur, et doté d’un accent à tomber par terre, Max Hawthorne n’était pas sans lui rappeler l’homme qui l’avait fait rentrer dans ce cauchemar…

      ― Est-ce que son téléphone a pu être tracé ? demanda l’ambassadrice d’une voix tendue.

      Lucy savait que Catherine espérait que les ravisseurs n’avaient pas remarqué le téléphone que sa fille avait sur elle, et que les autorités avaient pu la localiser.

      Mais elle avait aussi conscience que c’était peu probable.

      Powell s’éclaircit la gorge avant de répondre, ce qui ne présageait rien de bon...

      ― Oui. La police a trouvé le téléphone de Kristen à l’intérieur de la camionnette avec laquelle les ravisseurs l’ont enlevée, et qui a été abandonnée à La Boca, déclara-t-il en changeant de position, visiblement mal à l’aise. Il va être analysé par le service médico-légal.

      ― Fuentes était là tout à l’heure, et il ne m’a rien dit ! Je savais que je ne pouvais pas lui faire confiance, siffla Catherine, furieuse, en serrant ses mains sur ses genoux. Je veux récupérer ce téléphone. Il appartient à ma famille, et tout ce qu’il contient est privé. Je veux que ce soit le FBI qui l’examine. Pas les autorités argentines.

      ― Techniquement, c’est une preuve, tenta d’argumenter Powell en se tortillant à nouveau.

      Lucy le connaissait bien : elle savait que, malgré les apparences, c’était un lâche qui ne cessait de ménager la chèvre et le chou.

      ― Techniquement, il s’agit de la propriété personnelle de l’ambassadrice des États-Unis en Argentine, lui rétorqua Catherine en pointant son doigt vers lui. Appelez-les et assurez-vous qu’ils comprennent qu’il s’agit d’une demande diplomatique officielle, avec tout ce que cela implique s’ils refusent d’obtempérer.

      ― Nous avons une équipe chez Quantico qui pourra déverrouiller le téléphone de votre fille afin d’accéder à ses messages et ses photos, intervint Max Hawthorne en se redressant. Avec votre permission, bien sûr. À moins que vous ne connaissiez déjà son code d’accès ?

      ― Kristen change ses mots de passe et ses codes chaque fois que le DSS vérifie la présence de logiciels espions, répondit l’ambassadrice. Elle sait qu’elle doit être surveillée, mais elle insiste pour avoir un minimum d’intimité. Peut-être que Kevin connaît ses derniers codes ? Ils jouent à beaucoup de jeux ensemble, sur leurs téléphones. En tout cas, je vous préviens : quoi que trouve le FBI, je refuse que ce soit divulgué dans la presse ou utilisé devant un tribunal sans ma permission.

      ― Notre permission, la corrigea Phillip.

      ― Notre permission. Excuse-moi. Mais cela va de soi, évidemment, dit doucement Catherine, avant de se lever. Sinon… qu’est-ce que je peux faire pour vous aider, à part parler aux ravisseurs lorsqu’ils appelleront ?

      Max Hawthorne regarda Catherine Dickerson, perplexe, se demandant visiblement comment il devait réagir face à cette femme de tête.

      ― Pardon, madame, mais vous n’allez pas parler aux ravisseurs.

      L’expression de l’ambassadrice se durcit immédiatement et tout le monde retint son souffle. Le silence était si pesant qu’il en devint assourdissant.

      ― Accorder aux ravisseurs un accès direct à la famille – surtout celle d’une haute représentante des États-Unis – n’est pas une bonne idée, madame.

      ― Mon métier est de convaincre mes interlocuteurs de faire des choses qu’ils ne veulent pas faire. Je passe mon temps à trouver des compromis.

      ― Moi aussi. Alors, je vous propose une petite mise en situation, lança Max Hawthorne, pas le moins du monde impressionné par la « danse de la supériorité » que venait de lui faire Catherine. Madame l’ambassadrice, j’ai votre fille. Je veux dix millions de dollars d’ici demain, sinon je lui tranche la gorge et publierai la vidéo d’elle en train de se vider de son sang sur YouTube pour que les ennemis de l’Amérique puissent savourer le spectacle.

      L’espace d’une seconde, Catherine Dickerson sembla descendre de son piédestal, accusant l’horreur de ce qu’elle venait d’entendre.

      ― Vous êtes dur…

      ― Au contraire, se défendit Hawthorne en secouant la tête. Ce que je viens de vous dire n’est rien par rapport à ce que ces gens sont capables de lui faire, et vous le savez.

      Lucy était aussi choquée que Catherine et Philip. Dans une ville de treize millions d’habitants, il y avait forcément quelqu’un qui savait quelque chose sur l’enlèvement des jeunes filles. Pourquoi est-ce que personne ne s’était manifesté ?

      ― Vous serez le point de contact, alors ?

      Le regard de Catherine s’adoucit, et ses épaules s’affaissèrent, alors qu’elle était clairement partagée entre la déception et le soulagement.

      ― Disons que c’est en effet moi qui parlerai le premier aux ravisseurs, s’ils appellent, répondit Max Hawthorne en penchant légèrement la tête sur le côté. Mais nous faisons généralement appel à une personne sur place, que nous formons aux techniques de négociation. Un ami de la famille, ou un employé de confiance. Quelqu’un qui parle couramment la langue locale, mais qui n’est pas aussi vulnérable émotionnellement que la famille aux menaces proférées par les ravisseurs. Cette fois, compte tenu de votre position, les enjeux sont légèrement différents. Tous les numéros de téléphone pouvant être utilisés pour vous joindre ont été modifiés afin que les ravisseurs ne puissent contacter directement ni vous, ni votre mari, ni votre fils. Nous allons également vérifier votre boîte de messagerie. Si vous le voulez, votre assistante peut s’en charger. Sinon, ce sera l’un de nos agents.

      ― Si je comprends bien, vous m’excluez absolument de tout, constata l’ambassadrice d’un ton aussi glacial qu’un hiver dans le Grand Nord.

      ― Je fais en sorte que les preneurs d’otages ne puissent pas influencer directement les actions d’une ambassadrice américaine.

      ― Pourquoi ? Vous pensez qu’ils pourraient essayer de me faire chanter pour que je fasse quelque chose de contraire aux intérêts des États-Unis ?

      ― C’est en tout cas fort probable. Or, je sais que si la vie de ma fille était en jeu, je n’aimerais pas avoir à décider si je dois divulguer ou non des secrets d’État. Personne ne peut supporter une telle pression.

      L’ambassadrice regarda Max Hawthorne fixement. Si elle voulait, elle pouvait faire de cette mission un enfer pour le négociateur, et tout le monde dans la salle le savait parfaitement – y compris Max. Mais il soutint son regard d’acier sans broncher, et Lucy prit un malin plaisir à regarder ces deux-là s’affronter. Même si elle aurait préféré que l’enjeu soit moins dramatique que la vie de la fille de l’ambassadrice.

      ― Madame l’ambassadrice, voulez-vous prendre temporairement congé de vos fonctions et laisser le chef de mission adjoint prendre le relais ?

      Plus un mot de personne – même pas le moindre souffle. Le seul bruit que l’on entendait était celui de la circulation le long de l’avenue Colombia.

      ― Non ! finit par rétorquer Catherine d’une voix inflexible.

      Il était hors de question qu’elle cède ne serait-ce qu’une partie de ses pouvoirs au moment où elle allait en avoir le plus besoin.

      Hawthorne hocha la tête comme s’il s’était attendu à cette réponse.

      ― Alors je suggère que nous nous en tenions à la procédure figurant dans le manuel fourni par la CNU. Nous ne pouvons pas prédire l’issue d’une affaire mais, croyez-moi, le Bureau s’y connaît en matière de prise d’otages. Par ailleurs, je vais avoir besoin d’un interprète de confiance pendant quelques jours pour accélérer les choses.

      Miranda se tourna vers Lucy.

      Merde.

      ― Je peux vous prêter mon assistante, si cela ne la dérange pas, évidemment. Elle parle couramment espagnol.

      Lucy serra la mâchoire. Elle avait conscience que Kristen était en danger, mais elle avait des choses importantes à faire. Elle n’avait pas le temps d’attendre un appel de ravisseurs pour négocier avec eux alors qu’elle n’avait aucune compétence dans ce domaine…

      ― Je… Je suis désolée, mais je ne suis pas sûre de pouvoir…

      ― Pour une fois, je suis d’accord avec elle ! l’interrompit Powell avec dédain, sans toutefois daigner la regarder. Votre assistante n’a déjà pas le courage de négocier avec les vendeurs ambulants, je ne vois pas comment elle pourrait s’en sortir avec des ravisseurs.

      Médusée, Lucy le fusilla discrètement du regard. Même si, quelque part, elle savait qu’il n’avait pas tout à fait tort. L’image qu’il avait d’elle était celle d’une femme sans envergure, terne, et – il fallait bien le dire – un peu mollassonne. Mais elle n’y pouvait rien : à force d’être maintenue en bas de l’échelle, elle avait fini par devenir idiote.

      Max Hawthorne la regarda d’un air compatissant, et elle baissa les yeux pour cacher le fait que c’était de la colère qu’elle ressentait, plutôt que de l’humiliation. Ce ne fut qu’après quelques secondes qu’elle osa enfin relever la tête, lorsque tous étaient passés à autre chose et qu’elle n’était plus le centre de l’attention. Elle observa alors Hawthorne échanger avec l’ambassadrice, et se sentit intriguée malgré sa formation.

      ― Malheureusement, je ne peux pas garantir que je serai là jusqu’à ce qu’on retrouve votre fille. Les affaires qui durent longtemps…

      ― Comment ça « qui durent longtemps » ?! l’interrompit l’ambassadrice, paniquée.

      Elle était tellement chamboulée qu’elle renversa même son café en voulant reposer sa tasse sur sa soucoupe.

      Mais, comme depuis le début de cet entretien, Hawthorne ne se laissa pas déstabiliser.

      ― Il n’est pas rare que des cas comme celui-ci prennent des semaines, voire des mois, à être résolus. Vous le savez…

      Lucy tordit ses doigts dans sa paume. Elle n’arrivait pas à imaginer Kristen et Irene entre les mains d’hommes sans scrupules pendant tout ce temps. Les chances qu’elles s’en sortent indemnes semblaient de plus en plus minces.

      ― Il est hors de question que je reste ici, à boire du café, et que je laisse ces monstres torturer mon bébé pendant des semaines ou des mois ! s’emporta l’ambassadrice d’une voix brisée.

      Powell semblait presque ému, mais Max Hawthorne, lui, continuait de rester impassible et soutenait avec une force tranquille le regard de cette femme visiblement habituée à tout diriger.

      ― Je ne dis pas que ça va être facile, madame. Je ne peux même pas imaginer la douleur et l’angoisse que vous et votre mari devez ressentir en ce moment, ni le courage qu’il doit vous falloir pour y résister. Mais, pour ce qui est de la procédure, je vous le répète : vous devez faire confiance aux experts de l’Unité de négociation de crise. La pire chose que nous puissions faire pour votre fille est de précipiter le processus ou de tenter une intervention armée avant d’avoir épuisé toutes les autres options et compris ce que veulent réellement ceux qui l’ont enlevée.

      ― Si c’est de l’argent qu’ils veulent, ce n’est pas un problème, déclara Phillip Dickerson, contenant difficilement sa colère. J’ai calculé que nous pouvons récolter environ sept cent mille dollars d’ici quelques jours, si nous liquidons l’ensemble de notre portefeuille d’actions, ou si nous lançons une collecte auprès de nos amis en proposant notre propriété comme garantie.

      ― Laissez-moi vous parler des ravisseurs, Monsieur Dickerson, dit patiemment Max Hawthorne. Ce qu’ils veulent, c’est vous prendre le plus d’argent possible. S’ils demandent six millions aujourd’hui et que vous leur dites « d’accord, dites-nous où nous devons déposer l’argent », vous pouvez être certains que, dès demain, ils vous demanderont douze millions. Le rôle d’un négociateur est justement de faire baisser le montant de la rançon à un niveau raisonnable, et de faire croire aux ravisseurs que c’est le maximum qu’ils pourront obtenir.

      ― Nous sommes prêts à vendre tous nos biens, vous savez…

      ― Phillip, le gouvernement américain ne nous permettra pas officiellement de payer une rançon, dit Catherine d’un ton plus calme, prenant visiblement conscience que la situation était complexe et délicate.

      —Nous pouvons peut-être réussir à obtenir l’accord pour un montant symbolique, juste pour rassurer les ravisseurs, dit doucement Max. Un montant qui suffirait à les faire réfléchir, surtout après plusieurs jours à vivre dans la peur que les équipes SWAT locales les retrouvent. Le FBI nous assistera à distance depuis les États-Unis et collaborera avec les autorités locales pour les aider à trouver qui a enlevé votre fille, et s’ils ont des antécédents en matière d’enlèvement contre rançon, ajouta-t-il en se tournant vers Philip. L’objectif est de trouver des éléments qui nous permettent de faire pression sur eux afin qu’ils libèrent les filles rapidement, saines et sauves. Si vous le permettez, j’aimerais jeter un œil à la chambre de Kristen avant de me rendre sur les lieux de l’enlèvement.

      Philip acquiesça d’un simple hochement de tête, visiblement trop ému pour parler.

      ― Je suis sincèrement désolé pour ce que vous êtes en train de vivre, dit Max d’une voix calme et apaisante. Je vous promets de faire tout mon possible pour sortir Kristen et Irene de là. Mais, pour ça, je dois pouvoir compter sur votre patience et votre coopération. Il faut aussi que tout ce que nous nous disons reste privé ; qu’il n’y ait aucune fuite dans les médias. Cela serait délétère pour la réussite de l’opération.

      ― Bien sûr, assura Catherine, également au nom de son mari.

      ― Vous pouvez compter sur la pleine coopération du DSS, dit Iain Barrett en se levant.

      ― Merci, déclara Max Hawthorne. J’imagine que ce n’est pas comme ça que vous espériez passer Noël.

      Soudain, Lucy réalisa que cela faisait exactement un an ce jour-là que Sergio Raminsky avait été abattu, à Washington, peu après avoir assassiné l’ambassadrice de Russie sur les marches du Capitole. Elle le détestait, même si elle ne pouvait pas s’empêcher de l’aimer encore. Elle frissonna, submergée par le regret et le chagrin. Elle savait qu’il n’avait pas vraiment de sentiments pour elle, mais elle continuait de se demander s’il avait été forcé de faire ce qu’il lui avait fait – l’obliger à des choses dont elle ne se serait jamais crue capable.

      Une boule d’émotion se forma dans sa gorge, et elle fut surprise que ce triste anniversaire lui fasse encore autant d’effet. Elle pensait pourtant avoir fait son deuil et oublié les sentiments qu’elle avait pour cet homme…

      ― Lucy.

      La voix de Miranda la tira de ses pensées, et elle leva la tête, réalisant que tout le monde était en train de la regarder, certains avec colère et d’autres avec condescendance, voire presque de la pitié. Max Hawthorne, lui, posait sur elle un regard curieux et sympathique. Comment pouvait-elle l’intéresser avec cette tenue aussi peu seyante ? Généralement, personne ne la remarquait.

      ― Euh… Désolée… Vous disiez ?

      ― Est-ce que ça va ? s’inquiéta Miranda.

      Lucy la regarda un instant sans savoir quoi répondre.

      ― Oui, oui, tout va bien…

      Miranda lui lança un regard circonspect avant de répéter sa question.

      ― Est-ce que tu peux montrer à monsieur Hawthorne la chambre de Kristen, puis le conduire en ville cet après-midi ? Le reste peut attendre ton retour.

      Lucy se figea, son regard rencontrant celui, sombre et intelligent, de l’agent spécial de surveillance.

      ― Si cela ne vous dérange pas, bien sûr ? lui dit-il doucement avec un léger sourire.

      ― Absolument pas, répondit-elle en joignant nerveusement les mains devant elle et en baissant la tête pour qu’il ne puisse pas lire la vérité dans ses yeux.

      Car, si, ça la dérangeait. Évidemment que ça la dérangeait ! Max Hawthorne était un caillou dans sa chaussure… Elle avait des priorités, dont ne faisait absolument pas partie un négociateur du FBI, ni le fait de se replonger dans des souvenirs douloureux.

      Sa mission était ici, à l’ambassade. Et elle n’avait ni le temps ni l’envie de s’en détourner.
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